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J E AN LE RûND D'ALE MBE RT, Secrétaire perpét~i
de l'Académie Françoise Membre des Académies des

Sciences de France, de Pruile, de RuiHe, de Portugal,
de Napies, de Turin, de Norvège de Padoue de i'Aca-

démie Royale des Belles-Lettres de Suède de i'huUtut

de Bologne de la Société littéraire de CaHel, &. de la

Société phiioibphique de Boiton naquit à Paris le t/
Novembre i/î~.

Nous ne chercherons point à lever le voile dont îe

nom de les parens a été couvert pendant fa vie &:qu'im-

porte ce qu'ils ont pu être! les véritables aïeux d'un homme

de p;énie, iontie~ Maîtres qui l'ont précédédans la carrière;

& tes vrais delcendans ionî des Élèves dignes de lui.

Expose près de i'égiHe de Saint Jean-ie-Rond~ M.

d'Alembert ait porté chez un Commiûa.ire, qu'heureu-
sement l'habitude des trjâes ËoncHon-sde ia. piace n'avoit

point endurci; il craignit que cet enfant débile & prefque

mourant, ne pût trouver dans un hospice public les foins,

les attentions Suivies, néceilaires pour ia iconlervation, il

en chargea une ouvrière dont il connomoit les moeurs &.

l'humanité; &: c'en: de ce hafard heureux qu'a dépendu
~exiitence d'un homme qui devoit être l'honneur de la

patrie & de ~on iiècie, & que ia Nature avoit deuiné à

enrichir de tant de vérités nouveues le ~yftèmedes con-

ïnoinances humaines.

Cet abandon, qui peut-être n'étoit même qu'apparent,
ne dura que très-peu de jours le père de M. d'Alembert

le répara aunitôt qu'il en fut inûjruit, il fit pour l'éducation
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<Iefon fils, & pour lui anurer une fubfîftanceindépendante,
ce quexigeoient la Nature & le devoir fa famiiie regarda
M. d'Aiembert, tant qu'il fut inconnu, comme un parent
à qui elle de voit des jfoins & des égards & lorsqu'il fut
devenu célèbre, elle s'honora de ces liens que la recon-
noinance avoit re~îërrés.

M. d'Aiembert fit les études au coHégedes Quatre-nations,
& tes nt d'une manière brillante, indice queique.fbis îrorn~

peur de ce qu'un homme doit être un jour.
L'importance que ie Cardinal Mazarin eut la ~oiMeile

ou l'imprudence de donner aux difputes des amis de Saint-

Cyran avec les Jëfuites, avoit produit des troubles qui,
après quatre-vingts ans, agitoient encore ia France & dont
le progrès des lumières a depuis preique anéanti ~ufqu'au
fouvejair; mais en 1730, il n'y avoit aucun Corps, aucun

Collège, pour ainfi dire aucun homme, qui, par zèie

jeiigieux, par politique ou par défceuvrement, n'eût em-
hraué un des deux partis.

Les Maîtres de M. d'Alembert étoient de celui qu'on
appeioit J~~a~?. car dans les diiputes de ce genre, on
cherche toujours à rendre les adversaires odieux par un
.nom de (ede dont ils ont grand foin de ie défendre;
efpèee d'hommage qu'ils rendent à la rauon. M. d'Alembert
fit, dans fa première année de Philofbphie, un Commen-
taire fur i'Epttre de Saint Paui aux Romains, & commença
comme Newton avoit fini ce Commentaire donna de

grandes espérances à ies Maîtres: les hommes diningués
dans la Littérature ou dans ies Sciences, montroient {dors

presque .peulsà la Nation, J'exemple d'une i.ndinérence
Salutaire on fè flatta que M. d'Aîembert rendroit au parti
de Port-royal une portion de fon ancienne gloire, & qu'il

jferoit un nouveau Pascal.

Pour rendre la ren~mMance plus parfaite., Qn lui fit
fuivre des leçons de Mathématiques mais bientôt on

s'aperçut qu'il avoit pris pour ces Sciences une paûlon qui
décida du fort de A vie en vain fes Maîtres cherchèrent
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à l'en détourner en iui annonçant que cette étude tut

denecheroit le cœur ( ils ne fentoient pas fans doute toute

in force de l'aveu que renferme cette expreinon) M.

d'Aiembert fut moins docile que Paical. jamais on ne put
iui iaire regarder i'amour un peu exclulif des vérités cer-

taines &claires, comme une erreur dangereufë, ou comme

un penchant de la Nature corrompue.
En Portant du Collège, il jeta un coup-d'œil fur fe

monde, il s'y trouva iëul, & courut chercher un aûle

auprès de fa nourrice; l'idée conioiante, que fa fortune,

toute médiocre qu'elle, étoit, répandroit un peu d'auance

.dans cette famille, ia feule qu'il pût regarder comme la

tienne, étoit encore pour lui un motif puulant ii y vécut

près de quarante années, confervant toujours la même

fimplicité, ne iai~ant apercevoir l'augmentation de ~on

revenu que par celle de ies bienfaits, ne voyant dans ia

gronièreté des manières de ceux avec iefquets il vivoit,

qu'un jfujet d'obïërvations piaifantes ou phiioj~ophiques,&

,cachant tellement fa célébrité & fà gloire, que fa nourrice

qui i'aimoit comme un fils, qui étoit touchée de fa recon-

noiuance & de tes foins, ne s'aperçut jamais qu'il fût un

Grand homme ton activité pour l'étude, dont elle étoit

témoin, les nombreux Ouvrages dont eiie entendoit parler,
n'e~citoient ni ion admiration, ni ie juite orgueil qu'elle
auroit pu renëntir, mais plutôt une forte de companion:
î'o~ ne jamais qu'un ~o/c~~<?, lui difoit elle

~s'?-<c ~K'~ P~/o/<v?~/ f'f/? ~~j~M tourmente

~<f/~ )~ pour <o/?jMr/? de lui /o~ plus.
Dans cette maifon, M. d'Aiembert s'occupoit prefque

uniquement de Géométrie, achetant quelques livres, allant

chercher dans les Bibliothèques publiques ceux qu'il ne

pouvoit acheter fouvent il jfë préfëntoit à lui des vues

nouvelles, il les fuivoit, il goûtoit déjà le plainr de faire

des découvertes mais ce piainr étoit court, il connutoit

les Livres, &- voyoit avec un Sentiment un peu pénible,

que ce qu'il croyoit avoir trouvé le premier étoitdéj~.
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?~ ;) ~f~ t- f~.T. t- r <connu alors il le perfuada que la Nature lui avoit refuïe
le génie, qu'il devoit fe borner à ravoir ce que les autres
auroient découvert & il ~e réilgna fans peine à cette
devinée; tl iëntoit que le planir-d'étudier, même ïans ia

gloire, ~umroit encore à ion bonheur. Cette anecdote que
nous tenons de lui-même, nous paroît un fait moral bien

précieux; il eit rare de pouvoir oblerver le cœur humain
fi près de fa pureté naturelle, & avant que t'amour-propre
l'ait corrompu.

Cependant on fit apercevoir à M. d'Alembert, qu'avec
une pennon de douze cents livres, on n'étoit pas aîlëz
riche pour renoncer aux moyens d'augmenter {on aifance;
on lui nt.Iëntir la nécemtë de prendre un état, car celui
'de Géomètre n'en eit pas un, & même les places où les
connoinances mathématiques font nécenaires, ne donnent

pas cette heureuiè indépendance que le Jurifconn.ute &
le Médecin fans fortune obtiennent dès les premiers pas
de leur carrière. M. d'Alembert étudia d'abord en Droit
& y prit des degrés, mais il abandonna bientôt cette
étude: l'Ouvrage de Montesquieu n'exiibit point encore,
on ne prévoyoit pas la révolution qu'il devoit produire
dans nos efprits; l'étude du Droit ne pouvoit paroitre que
celle de l'opinion, de la volonté, du caprice des hommes,
qui, depuis trente fiècles, avoient joui ou a.buj[édu pou-
voir, en Grèce, à Rome & chez les Barbares: comment
un jeune Géomètre n'eût-il pas été bientôt dégoûté de

pareils objets, fur lesquels il trouvoit à exercer fa mémoire
bien plus que ia raiibn II préiera donc la carrière de la
Médecine mais la paulon de la Géométrie lui -faifoit
encore négliger îes nouvelles études & il prit le parti
courageux dejfe iéparer des objets de la pamon fës Livres
de Mathématiques furent portés chez un de ies amis, où
SI ne devoit les reprendre qu'après avoir été reçu Docteur
en Médecine lorsqu'ils ne feroient plus pour lui qu'un
délaileme.nt, & non une dnh-adion.

Cependant poursuivi par fes idées, il demandoit de
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fortes

temps en temps à Ion ami, un livre qui lui étoit nécenaire

pour fe délivrer de cette inquiétude pénible que it peu
d'hommes connoiuënt, & que produit le Ibuvenir contus

d'une vérité dont on cherche en vain les preuves dans fa

mémoire peu-à-peu tous ies Livres [e retrouvèrent chez

jui: alors, bien convaincu de i'inutilité de ies enbrts pour
combattre ib'n penchant, il y céda, & ie voua pour tou-

jours aux Mathématiques &: à la pauvreté; les années qui
fuivirent cette réibiution, furent les plus heureufes de fa

vie il ie piaiibrt à en répéter les détails a ion réveil, il

penibit, diibit-il, avec un fentiment de joie au travail

commencé ia veille, & qui ailoit remplir la matinée; dans

les intervalles néceuaires de les méditations, il iongeoit
~u pîainr vif que le tbir il éprouveroit au Spectacle, où

pendant les entre-ac~es, il s'occupoit du piaiiir plus grand

que lui promettoit le travail du lendemain.

En t 1, i! entra dans l'Académie des Sciences, il s'en

cioit fait connoitre par un Mémoire où il reievoit quelques
fautes échappées au Père Reinau, dont i'?~/y/~ ~'c'~o/<~

étoit alors reeardée en France comme un Livre clamque
<8cc'étoit en l'étudiant pour s'initruire, que le jeune Géo-

mètre avoit appris à le corriger.

H s'étoit occupé enfuite d'examiner quei devoit être le

mouvement d'un corps qui pane d'un fluide dans un autre

plus denfe, & dont la direction n'eit pas perpendiculaire
à la furface qui ies fépare: iorique cette direction e~ très-

oblique, on voit ie corps, au lieu de s'enfoncer dans ie

fécond fluide, ie relever &. former un ou pluueurs rico-

chets, phénomène qui avoit amufé ies enfans iong-temps
avant la. découvertedes premiers principes des Sciences,

& que cependant, ~ufqu'à M.. d'Aiembert, on n'avoit pas
encore bien expliqué.

Deux ans après fon entrée à rAcadémie, il publia fbn

traité Je Dynamique.
Dan&ia Science du mouvement, il faut dinmguer deux
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fortes de principes les uns font des vérités de pure dén-
nition, les autres Ibnt ou des faits donnes par l'obiervation,
ou des ioix générales déduites de la nature des corps con-
fidérés comme impénétrables, indinerens au mouvement,
& iutceptibles d'en recevoir de ces derniers principes,
celui de la décompotition des forces étoit le feui vrai-
ment générai qui fût connu jufqu'alors; & joint à ces
vérités de dénnition fur leiquelles Huygens & Newton
n'avoient rien laiué à découvrir, il avoit ium pour établir
leurs Sublimes théories, &: pour résoudre ces problèmes
de Statique, fi célèbres dans le commencement de ce

Siècle. Mais fi îes corps ont une forme 6nie, ii on les
imagine iiés entr'eux par des fils Hexibles, ou par des
verges inflexibles, & qu'on les iuppofë en mouvement,
alors ces principes ne fumfent plus, & ii ~aiioit en in-
venter un nouveau M. d'Aiembert le découvrit, & ii
n'avoit que vingt-iix ans: ce principe connue à établir
l'égalité, à chaque infant, entre les changemens que le
mouvement du corps a éprouvés, & les forces qui ont été
employées à les produire, ou, en d'autres termes, àiéparer
en deux parties l'action des forces motrices, à conudérer
l'une comme produiiant ieuie le mouvement du corps
dans le Second inftant, &. l'autre comme employée à dé-
truire celui qu'il avoit dans le premier: ce principe fi
hmple, qui rêduifoit à ia conndération de l'équilibre toutes
les ioix du mouvement, a été l'époque d'une grande révo-
lution dans les Sciences

Phynco-mathématiques. À la vérité,
piuueurs~des probièmes rélolus dans le traité de Dyna-
mique, i'avoient déjà été par des méthodes particulières;
différentes en apparence pour chaque problème elles
n'étoient fans doute réellement qu'une feule & même
méthode, ians doute elles renfermoient le principe général
qui y étoit caché, mais perfonne n'avoit pu l'y découvrir
& fi on refuibit, tous ce prétexte, à M.d'Alembert, la juu:e
admiration qu'il mérite on pourroit, avecautant de ration,
faire honneur à Huygens des découvertes de Newton,atm.z:iz c~
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& accorder à Wallis ia gloire que Léibnitz &. Newton

font difputée.

Les découvertes fuccefuves qui forment les Sciences,

nainent les unes des autres; celle qui appartient excluu-

vement à un fëul homme, eH due à ion génie aidé des

travaux de ceux qui t'ont précédé lui ont aplani la

carrière, &. ne lui ont plus laiife qu'un dernier obUade à

vaincre mais parmi ces découvertes, il en eft qui par

leur étendue, leur influence fur ie progrès générai des

Sciences, la nombreuië fuite de théories nouvelles qui

n'en font que ie développement fëmblent former une

clatïë particulière, & mériter à leur inventeur un rang à

part dans le nombre déjà fi petit des hommes de génie.

Telle a été celle du principe de M. d'Alembert; dé;à,

en 174.4.. l'avoit appliqué à la théorie de l'équilibre

& du mouvement des fluides & tous les problèmes ré-

folus ;ufqu'a.lors par les Géomètres, étoient devenus en

quelque
forte des corollaires de ce principe mais il avoit

fallu employer en même temps les hypothèses ingénieules
de M. Daniel Bernoulli, que leur accord avec les phéno-

mènes les plus généraux de l'Hydraulique permettoit

prefque de regarder comme des faits. Dans la théorie des

fluides comme dans celle du mouvement des corps fuf-

ceptibles de changer de forme, le principe de M. d'A-

iembert lorfqu'on i'employoit feu! conduifbit à des

équations qui échappoient aux méthodes connues & cette

première découverte fembloit rendre néceliaire celle d'un

nouveau calcul M. d'Alembert en eut encore l'honneur

dans un Ouvrage fur ia théorie générale des 'Vents, cou-

ronné par l'Académie de Berlin, en t-4.6, il donna les

premiers enais du calcul des dinérences partielles; l'année

fuivante, il l'appliqua au problème des cordes vibrantes,

dont la Jolution, ainfi que la théorie des oicillations de

l'air &:de la propagation du ion, n'avoient pu être don-

nées que d'une manière incomplète par les Géomètres qui
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l'avouent précédé, &.ces Géomètres étoient ou fes maîtres
ou ies rivaux.

L'invention de ce calcul dt encore une de ces décou-
vertes destinées à être dans les Sciences une époque mé-
morable elle le mérite d'autant plus, qu'en donnant un
nouvel instrument d'un uiage trés-étendu, elle a montré
en même-temps la route qu'il iaiioit cuivre pour en former
d'autres du même genre; & toutes les parties de i'anaîvie
où l'on.conudère des équations dont l'intégrale peut contenir
des fonctions arbitraires de quantités variables, doivent
ctre regardées comme des branches du calcul de M. d'A-

lembert, quels que ibient la forme de ces arbitraires &.
le iyitème de din:érentiatiou qui les ait iait évanouir.

Dans cette pièce fur ia théorie des Vents, il ne conildéra.

que i'ertet qui peut être produit par l'action combinée de
la Lune & du Soieit fur le fluide dont la Terre eft enve-

loppée il examina quelle figure l'atmolphère doit prendre
à chaque mitant, en vertu de cette action la force & la
direction des courans qui en 'réiuitent, & les changemens
que doit produire fur leur direction & fur leur vtteUe, in
forme des grandes vallées qui ullonnent la iuriace du globe.

Les changemens de température, produits dans l'atmo-

fphcre par la présence duSoieii,ïbnt une autre caujfegénérate,
régulière, &: ~ufceptibied'être mefurée, M. d'Aiembert te
borne àen remarquer î'exiitence il auroit faHu, pour la cal-

culer, adopter quelque hypothèjfe~urles loix de la dilatation
de i'air, fur t'inteniité de l'action de la chaleur du Soleil
aux dinérentes hauteurs, & pour des couches d'air plus ou
moins dénies fes recherches n'euuent fervi qu'à donner
une preuve de plus de ion génie pour l'analyse, mais fans
conduire à aucun réfuita.t réel; il n'eût travaillé que pour
la gloire, & il vouloit réierver les forces pour des Ouvrages
utiles aux progrès des Sciences.

II iui reHoit encore à donner un moyen d'appliquer ion

principe au mouvement d'un corps fini, d'une ngure don-

née & en 174. il réiblut le problème de la prccemou
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des équinoxes. L'axe de la Terre ne repond point toujours

au même lieu du ciel, mais il ie dirige iucceiuvement vers

tous les points d'un cercle parallèle au pian de l'orbite

ten-enre; &.par une fuite de ce mouvement, les équinoxes
& les ibidices répondent, dans ia même période, à toutes

les parties du Zodiaque ce phénomène, connu ious le

nom de ~o// des équinoxes,a été oblërvé par les An-

ciens; Hipparque en avoit iuppo~ la période de 2.~00,
& ies Modernes, par des obiervations plus exades, Font

rtxce à environ ~20 ans de pius. Ce mouvement en longi-

tude n'eu: pas I.e leui qu'éprouve l'axe de la Terre; ii en

a un autre en latitude bien plus petit, qui n'eit qu'un

dpèce de balancement, & dont la période eu: de dix-huit

ans feulement; cette nutation n'a été découverte que dans

ce uècie par Bradîey, &;juiqu'a iui on la contbndoit avec ies

mouvemens irréguliers, propres aux Étoiles fixes. Newton

attribuoit avec ration ia préceÛicn des équinoxes
à i'enet

de Fattraaion de ia Lune &: du Soleil iur ia Terre il

~avoit que notre Planète eft un fphéroïde aplati vers ies

pôles, & que ces deux aitres étant mus dans des plans où

iis n'agiuent pas d'une manière fembiabiefur les parties iëm-

blablement difpofées autour de l'axe de la Terre, doivent

altérer fon mouvement de rotation; maisce n'étoitpas a.nez,

Newton avoit appris le premier aux Phiioiophes, n'ad-

mettre pour vraies que des explications calculées qui

rendent raifbn du phénomène en lui-même, de ia quantité

& de fes ioix; auni euaya-t-M de déterminer l'effet de

l'attraction de la Lune & du Soleil fur le mouvement de

i'&xede la Terre, mais iés méthodes d'anaiyie & les prin-

cipes même de Mécanique néceuaires pour une (oiution

direde, manquoient àibn génie, & il fut obligéd'admettre

des hypothèfés qui ne le conduinrent à un résultat con-

forme a i'oblervation, que par la compenfation des erreurs

~produites par chacune d'elles: vingt-trots ans après ~a.

-mort, cette, limite qu'il iembloit avoir poiec, n'avoit pas

€te .&anchie; M. d'Alembert en eut ia gloire, il expliqua
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également le phénomène de la nutation, nouvellement

découvert, & répara l'honneur de la France ou plutôt
du Continent, qui juiqu'aiors n'avoit eu rien à oppoier
aux découvertes de Newton.

Un ieul Géomètre, M. Euler, eût pu dnputer cette

gloire à M. d'Alembert; mais en donnant une fblution.
nouvelle du problème, il avoua qu'il avoit iû l'Ouvrage
de M. d'Alembert, & Ht cet aveu avec cette noble fran-
chife d'un Grand-homme qui fent qu'il peut, lans rien

perdre de (a renommée, convenir du triomphe de Ion
rival.

En t/~2., AI. d'Alembert publia un Traité fur la réful.
tance des fluides, auquel il donna le titre modeite d'J~M,
& qui eft un de fes Ouvrages où l'on trouve le plus de
choies originales & neuves.

La ûmpie iuppoution, que chaque élément de la mafïe

ffuide en changeant de forme à chaque inâant, conierve
le même votume, lui iumt pour appliquer ion principe aux

quêtions les plus difficiles, & il etf conduit à des équations
de la nature de celles dont là nouvelle anaiyfe peut donner
iaioiution: les réflexions fur les cauies générales des vents,
contenoient le germe de ces découvertes mais ici elles font

développées, &. la théorie du mouvement des fluides eft
ennn véritablement anitjettie au calcul.

A la même époque, M. d'Alembert avoit donné, dans
les Mémoires de l'Académie de Berlin, des recherches fuy
le Calcul intégrai, où la méthode de Jean Bernoulli, pour
les tonc~ions rationnelles, étoit periectionnée; où, par un

tuage adroit des fubititutions, il étendoit cette méthode à

pluueurs cjanes de jonctions irrationnelles où il réduiibit
à une même exprenion toutes les imaginaires, fous quelque
forme qu'elles fe présentent, quelle que Ibit l'équation à.

laquelle elles doivent fatisfaire où il donnoit la théorie
des points de rebrouuement de la feconde elpèce, dont

plufieurs Géomètres célèbres, & M. Euler iui-mcme~
avoient combattu l'exigence; où enfin il propoibit une



8~ HISTOIRE DE L'ACADEMIE ROYALE

–t--J~ ,J'tX~<. t~f ~~int!r.ne c !!n~a!)'f<; fi'nn nft'

M." d'Argenibn.

méthode d'intégrer les équations linéaires d~un
ordre

quelconque, intégration importante, qui eft le fondement

de toutes les méthodes d'approximation pour les équations

différentielles, & par conséquent, dans l'état achel de

l'analyse, la clef de toutes les questions de l'Anronomie-

phyhque. M. Euter avoit publié avant lui, une méthode

également générale pour ces équations mais le Géomètre

françois l'avoit auui prévenu fur quelques autres points.

M. d'Alembert n'a donné aucun grand Ouvrage fur le

Calcul; les Mémoires même, à l'exception de ceux que

nous venon'! de citer, & d'un petit nombre d'autres ont

pour ob~etdes queflions de Mécanique mais il a répandu

dans tous de nouvelles méthodes d'analyse ou des

remarques importantes fur les méthodes déjà connues, &

on lui doit en grande partie les progrès rapides que le

Calcul intégral a faits dans ce iiècle. Il fëmbloit feulement

que l'idée de quelque application util@étoit néceilaire pour

réveiller ion génie qui déployoit alors toute fa iineuë,

toute là profondeur & toute la fécondité.

C'en: ainfi que M. d'Alembert s'étoit montré, à trente-

deux ans, le digne fucceueur de Newton, en réiolvant le

problème de la préceiuon des équinoxes, dont fa iolution

coanrme, par une preuve vi~orieuie, la théorie de la

gravitation univerfelle en j~econfacrant comme lui a.

l'étude des loix mathématiques de la Nature en créant

comme lui une icience nouvelle en inventant aum un

nouveau calcul, mais dont personne n'a contesté la décou-

verte à M. d'Alembert, ou n'a voulu la partager.
Tant qu'il n'a été que Géomètre, à peine étoit-il connu

dans fa Patrie borné à la lociété de quelques amis, n'ayant

jamais vu, parmi les gens en place, que deux Minières

qui, par tes agrémens de leur efprit auroient été des

particuliersaimables~ réduit au néceuaire le plus iimple,s

mais heureux du plaifirque donne l'étude &de là liberté, il

avoit conlérvé fa gaieté naturelle dans toute la naïveté de

la jeuneuë. Content de ion fort H ne deuroit ni fortune
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ni difUncHons, & il n'en avoit point obtenu, parce qu'il
e~ pius commode Je les accorder à ceux qui ies demandent,

qu'à ceux qui làvent les mériter. Sa gaieté, des iaiiiies

piquantes le talent de conter & même de jouer lès

contes de la malice dans ie ton avec de la bonté dans
le caractère autant de nneue dans ia converiation que
de ùmpiicité dans ia conduite toutes ces qualités,
en ie rendant, par leur réunion à la lois dUmabie &

amufànt ie ~aiibient rechercher dans le monde. On
aimoit en lui cette bonhomie, fi touchante quand eiie fë
trouve dans ies hommes Supérieurs chez qui pourtant
die eil bien moins rare que dans ceux qui n'ont que la

prétention de t'être.

Cependant un Roi, déjà iiiuAré par cinq victoires, &
dont la gloire devoit croître encore, avertit enfin la France

qu'elle avoit un Grand homme de plus; fes bienfaits
vinrent chercher M. d'Alembert, & il y joignit des témoî"

gnagcs d'estime & d'amitié fort au-denus de fes bienfaits.
Peu de temps après, M. d'Aiembert reçut une penfion

du Gouvernement; il la devoit à l'amitié de M. ie Comte

d'Argenfbn qui aimoit les gens d'efprit &: n'en étoit

point jaloux parce que iui-méme avoit beaucoup d'efprit.
Cette jaiouue eit plus commune qu'on ne le croit, & eiie
a été ibuvent le motif iecret de i'indinerence ou de ia
haine de quelques MinHtres, pour les hommes de génie
que !e hafard avoit fait naître dans le même pays &. dans
ie même llècle.

La tranquiiiité de M. d'Aiembert fut altérée dès que fa

réputation fut plus répandue. Lorique fon goût pour ia
littérature &. j(esméditations fur la Phiioibphie étoient
un fècret connu jfeuiement de les amis; borné aux veux
de tous ies autres à l'étude des Sciences abih'aites, il échap-
poit à leur jugement apprécié par un petit nombre de
rivaux ou de diicipies admiré d'eux ~euis ia gloire
K'otienïoit encore perfbnne.

Mais il s'étoit lié, depuis fa jeunelTe, par une amitié
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tendre & ioiide avec un homme d'un eiprit étendu, d'une

imagination vive &: brillante, dont le coup-d'œii vafte

embraiibit à fa fois les Sciences, les Lettres & les Arts,

également pailionné pour ie vrai &Lpour le beau, également

propre à pénétrer les vérités ~Mtraites de la Philofophie
à diicuter avec nnene les principes des Arts & a peindre
leurs effets avec enthouûajfme Philosophe ingénieux &:

fouvent proibnd, Ecrivain à la fois agréable &: éloquent,r

hardi dans fon ityie comme dans ies idées initruiiant ies

Lecteurs, mais fur-tout leur infpirant le denf d'apprendre
à penfer, & faifant toujours aimer ta vérité, même Iorj[-

qu'entramé par fbn imagination il avoit le malheur de la

méconnoître.

Une Traduction de l'Encyclopédie Angîoife de Cham-

bers, qui avoit été proposée à M. Diderot, devint entre

les mains l'entreprife la plus grande &: la plus utile que

l'esprit humain ait jamais ibrmée. II fe propofa de réunir

dans un Dictionnaire tout ce qui avoit été découvert dans

les Sciences ce qu'on avoit pu connoître des productions
du Globe, les détails des Arts que les hommes ont in-

ventés, les principes de ia Morale ceux de ia Politique
&. de la LéeHiation, les Loix qui gouvernent les Sociétés,
la Métaphysique des Langues & les règles de la Gram-

maire, l'analyse de nos facultés, & jufqu'à i'Hiitoire de

nos opinions. M. d'Alembert fut aÛbcié à ce projet &

ce fut alors qu'il donna le Ducours préliminaire de

l'Encyclopédie.
Il y trace d'abord le développement de i'efprit humain,

non tel que i'Hiitotre des Sciences &; celle des Sociétés

nous te présentent, mais tel qu'il s'onriroit à un homme

qui auroit embraué tout le iyitéme de nos connoiifânces,
& qui rénéchinant fur l'origine & ia iiailbn de fes idées,
s'en jf(.rmeroit un tableau dans l'ordre le plus naturel

il verroit ia Morale & la Métaphyûque naître de fes

.observationsfur lui-même; la Sciencedes Gouvernemens,

&ceile des Loix, de ~es observations fur la Spctété.
n'
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hxcué par les beioins, il voudroit acquérir la connoi~
~nce des productions de la Nature, & celle des moyens
de les multiplier & de les employer. Le dehr de iouiager lès
maux lui feroit inventer toutes les Sciences fur iefqueiies
la Médecine s'appuie &:dont le but eu: de perfectionner
ou Je rendre plus iur l'Art de guérir; l'envie naturelle
de connoître les propriétés les pius générales des corps, le
conduiroit a.uxvérités de ia Chimie &:dela Phynque. Bien-
tôt dépouillant iùcccmvement ces corps de'toutes leurs

qualités, pour ne conserver que ie nombre & l'étendue.
il rormeroit toutes les Sciences Mathématiques, il détermi-
neroit enfuite pour chaque Science l'objet qu'elle doit le pro-
poier, la méthode qu'elle doit iuivre, le degré de certitude

auquel elle peut atteindre. Forcé de ies iéparer pour en pou-
voir iainr &:embratlër chaque partie, il obier veroit encore
les liens imperceptibles qui les umnènt, les recours queiiex
peuvent ie prêter, & leur influence réciproque.

La fuite de ce DHcours contient un tableau précis de la
marche des Sciences depuis leur renouvellement, de leurs
richelîes à l'époque où M. d'Aiembert en traçoit i'Hiitoire,
& des progrès qu'elles dévoient eipérer encore; les grands
Hommes des ûècies patîés y j[ont jugés par un de leurs

égaux les Sciences, par un hommequi les avoit enrichies
de grandes découvertes & la réunion d'une vaite étendue
de connoHiances cette manière d'envijtager les Sciences

qui n'appartient qu'à un homme de génie, un âyie clair
noble, énergique, ayant toute ia ié vérité qu'exige le iujet,
& tout ie piquant qu'il permet, ont mis ie Difcours préli-
minaire de l'Encyclopédie au .nombre de ces Ouvrages
précieux que deux ou trois hommes tout au plus dans

chaque uècie font en état d'exécuter.
Dès le moment où M. d'Aiembert fut connu pour

mériter une place difUnguée parmi les Phiiofbphes & les

Ecrivains ii eut, & il mérita toujours depuis d'avoir les
ennemis que les fuccès dans les Lettres & dans la Philo-

sophie ne manquent jamais d'attirer, c'dt-à-dire, la fouleyT.~t
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de ceux pour qui la Littératuredt un métier, c<ia ciaue'

plus nombreuiëencore de ces hommesauxyeux de qui ia.

vérité ne paroît qu'une Innovationdangereuse.
II publia, peu de tempsaprès, des Mélangesde Phno-

iophie d'HHbu'e &.de Littérature, qui augmentèrentle

nombre de f.ës détracteurs.Les Mémoires de Chriitine

montrèrent qu'il connoiuoittes droitsdeshommes, &- quH
avoit ie couragede les réclamer.

L'Euai iur ia ~ciété des Gei-Mde Lettres avec ies.

Grands, dcpiut à ceux desLittérateursqui trouvoientdans

cette Société une utilité rceiie ou l'aliment d'une vaine

gloire & qui furent bieiiésde \'0tr expoferaux yeux du

Public ia honte des fers qu'ils n'c'ioient rompre ou qu'ils
ambitionnoient de porter. On ne peut mieux juger cet

Enai qu'en rapportant îa réponie d'une femme de ia.

Cour à des hommes qui reprochoientà M. d'Aiembert

d'avoir exagéré Je def'potif'medes Grands &raHerviue-

ment qu'ilsexigent: J~/ M'o~ rc~f, c'M<c~

<<~c' ~a ~)'
Peut-être devons-nous en .partie à cet Ouvrage te

changementqui s'eil; iait dans la conduite des Gens Je

Lettres, & qui remontevers ia mêmeépoque; ils ontiënti:

ennn que toute dépendancepedonneue d'un Mécèneleur

ôtoit ie pi'usbeau de leurs avantages ia. iiberté de faire

eonnoître aux autres ia vérité loriqu'iis l'ont trouvée, &

d'expoier dans leurs Ouvrages, non les preitigesde l'art

tFecrire, mais ie tableaude leur âme &:de leurs peniees
ils ont renoncé à ces Épitres Dcdicatoiresqui aviitÛoient

i'Auteur, mêmeiorique l'Ouvragepouvoit impirer i'euime

le .ceipec~; ils ne te permettent plus ces Hatteries,

toujoursd'autantplusexagérées, qu'ils mépriioient'davan-

tageau fonddu cceurl'hommepuittantdont ils mendioient

ia protecUon; & par une révolutionheureuîe, ia baifëiïë

~1:devenueun ridicule que très-peud'Hommesde Lettres-

ont eu le couragede braver.
M. d'AIembert joignit X ces Ouvrages philofbphiques
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la traduction. de quelques morceaux choius de Tacite;
c'etoit s'expoier aux coups d'une dalie d'hommes qui
n'auroient pu l'atteindre, s'il tut reité dans la région ou il
s'étoit placé à côté de Newton: mais il îbrtit victorieux de
ce combat, du moins au jugement des Philoibphes & des

gens du monde; & on convint qu'il n'yavoit peribnnequi~>
par fon genre d'esprit &:la précUion de ic~tityle, fut p!~
en état d'enteitdre Tacite &:plus digne de ie traduire.

Les occupations littéraires de M. d'Aiembert ne lui
avoient point fait négliger les Mathématiques; une fouie
d'articles inlerés dans l'Encyclopédie, montrent, dans une

-expolition en apparence élémentaire & jfe génie d'un
Géomètre, & i€ coup-d'œH d'un Phiioiophe.

1

C'eft dans !e même espace de temps qu'il compofa fes
Recherches lùr dinérens points importans du Syfteme du
Monde ii y periectionna fà ibiution du problème des

perturbations des Planètes déjà connue depuis plufieurs
.s-nnéesde l'Académie & des Savans. Deux Géomètres en

partageoient la gloire avec iui; tous trois, à peu-près
dans le même-temps, donnoient.une jfblution de ce

problème le fond de leur méthode ctoit ie même tous
trois avoient trouvé par un premier calcul, que le mou-
vement de l'apogée de la Lune, n'étoit que la moitié de ce

qu'il eft réellement tous trois en calculant un terme
de plus, avoient reconnu la conibrmité des résultats du.
calcul & de l'oblervation.

Cette concurrence qui iubnAa également dans l'appli-
cation de la même méthode aux mouvemens des Comètes,

produiût une longue diicuuion entre M. d'Aiembert &
M. Clairaut, car M. Euler refta Simple ipectateur. Lorf-

qu'on examine.les disputes de ce genre, long-temps après
ie moment où elles ie Ibnt élevées, lorfque le temps a
calmé les premiers mouvemens de l'amour-propre lorfque
i'amitié même, dont le zèle eu: quelquefois plus durable,
peut conûdérer de iang-froid les objets de la difcumon
fouvent on s'étonne de l'importance qu'on y a.voit attachée.

M
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On pourront demander ici pourquoi M. d'Alembert n'~mïta.

point la. tranquillité de M. Euler; &: comment, lodque
je mér!te d'avoir réiolu- le problème, He lui étoit point

eonte~é, ioriqu'ilne partageoit avec perlorme, ni la gloire
d'avoir découvert un principe fondamental de la Méca-

nique, & de Savoir applique, fbit à la théorie des fluides,

~bit au mouvement des corps finis, m celle d'avoir inventé

un nouveau calcul, il pouvoit mettre tant de prix à la part

plus ou moins-grande qu'i-1devoit obtenir dans l'honneur

de la Solution d'un problème moins dimcile Mais il eft

un effort presque Impomble à notre ~bibleûe, celui de Sup-

porter tranquillement l'in~uitice; peut-être le ién-timentde

nos forces qui fait ibum-ir tant de maux avec condance

eit-il plus propre à fortifier qu'à détruire ce mouvement

de la Nature Indignée, qu'il ne &ut pas GO~rondreaves

la vanité ou-avec la jatoune*
M. d'Alembertéprouvoit alors les eSets de cette injuriée';

'depuis qu'il s'etoit placé parmi les gens de Lettres du

premier ordre, ott s'étoit rendu plus difficile iur ta repu*
tation comme Géomèt-re. Le Public, qui laiffe auez paiu-
blement les Mathématiciens (dont il ne connoît- que les

noms) régler les rangs entre eux, &:~e di(h-ibuerla gloire à

leur p'c, n'eut pas ia même indulgence pour un Géomètre

Littérateur & Philbiophe quelques Savans prontèr-ent de

eettc diîpoiltion générale ils euayèrent modeftement de

~aire,croire qu'ils étoient au moins tes égaux &:fouvent

des Étrangers qui n'avoient pas le même intérêt de

déprimer la réputation, ont été frappés de la contradiction

qu'ils oblervoient entre l'opinion des Sociétés de Paris &:

le jugement de l'Europe. M.d'AIembert cmt voir ia~iuite

de la même mjuu:icedans la manière dont ia îblution du

problème des trois corps ctoit appréciée par quelques

pedbnnes. (ce n'étoient pas celles qui i'avoient résolu ou

qui auroient pu le résoudre) & il détendit avec chaieut

des droits qu'il eût abandonnés même par amour-propre
6 on &voitété ju(t€ envers iui.
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Dans fes recherches fur ie Syiteme du Monde .M.d'A-
lembert examina la quë~ion de la ngure de fa Terre;
Newton doit être regardé comme celui qui l'a traitée le

premier, car Huygens 'avoit feulement démêlé l'influence

que le changement de la force centrituge aux dinereutes
latitudes devoit avoir fur la force de gravité, mais ians avoir
bien connu la vraie direction. & la véritable toi de la

peianteur. Newton réfbiut le pTobième en regardant ia.
.Terre comme.ttn fbiidc homogène de révolution. M. Ciai-
raut en. donna la ablution dans i'hypotheie d'une denilte
varfable, mais la même dans chaque couche concentrique,
& en hippoiant par conséquent que iaibrce de la peiànteur
€ft toujours perpendiculaire à fa fur~ace. Ces fuppoiitions
quelques naturelles qu'elles paroifient, ibnt un peu arbitraires,
& M~ d'AIembert traita le problème d'une manière plu!
~enéraîe & prus rigoureuie en iuppoiant ieuiement la

hgure peu din-erented'une iphere, &: la.denlfté ailujettïe à
une loi quelconque.

On fait que dans ces quêtions, fou â)ppofë à fa.
.Terre une ngure telle que, il eHe étoit nuide les parties
remercient en équilibre &: qu'elle comerveroit la, même

figure', ians aucun autre changement que îes olciiiations

produites dans ia maue fluide par l'action des corps
céfeâes cette iuppoiltion fit découvrir à M.' d'Alembert,
qu'il exntoit pour les fluides deux états d'équilibre,. l'un
fixe, auquel la maiîë yeviendyoit après avoir éprouve un

petit dérangement; & l'autre ~lon-nxe, qu'un léger mouve-
ment jutnt pour détruire fans retour; observation qui,y
s'étendantetoutes les eipèce.; de corps, eft très-importante
dans l'application des principes de la Mécanique aux

phénomènes de la Nature.

Teties avoient été ies.déco-uvertes.-de M~ d'Aîembort~

jEorj[qu'eni~~6., rAcadëmie lui donna ie titre dePemion'-
naire j~jmumeraire cette diftincHon accordée à ~on.'

génie & à fes Ouvrages, pjouve que les Compagnies
~vantes ont queîqueibis aj:iezd'équit~~ ou entendent aûex
Mej[i le~ mté.pétsdLe.ieut gioire~ pottr honoreï'jjans n~
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de leurs Membres un mérite & des taiens Supérieurs; fi

leur juiUce eit plus lente elle eit auiH plus éclairée ~u$
celle des particuliers. Quelques Académiciens animés d'un

;zcie ians doute reipec~abie par ies motiis, s'oppo~bient

cette violation de Fuiage Usaiiéguoient ies inconvéniens

de t'exempte bien leur répondit M. Camus, /f' un

~H~ n/ /< ~?/c7/<9/7, ~M~/ait ~~7/~ <

titres ~? bien /(TO/ ~0~.

En l~<?~ r M, d'Aiembert: publia fes JÉlémens de

Philosophie,
H y développe les premiers principes & la véritable

méthode des dinerentes Sciences il montre les écueiis

qu'on doit éviter dans chacune, quand on ne veut pas

rilquer de s'égarer il eâ peu de Livres qui, dans un

petit efpace, renferment plus de vérités & l'Auteur, par

la clarté avec laquelle il tes analyle, par la propriété des

~expre~ons &: la précifion de ~bn ityle, a lu rendre ces

vérités ufueiles &- acceinbles aux Lecteurs les moins

~-amiliarifés.avec les idées abstraites. En retranchant un

petit nombre de pages où il ci.t a.if.éde reconnoître les

iacrinces que des convenances du moment ont exigés, cet

Ouvrage mérite d'entrer dans l'éducation de tous ies

hommes qui cherchent à s'mitruire parce qu'il eit égale-

ment propre à donner des idées p~es fur tous les objets
de nos connoinances à ceux qui ne veulent en approfondir

aucun & à préierver les Savans des préjugés que l'étude

à laquelle ils ie livrent pourroit leur donner. On Tait que

chaque Science a les uens dont l'étendue des connoii-

iances ou le génie ne ~auroient nous garantir, qui nuifent

au progrès de la Science même, &dont ia Phiioibphie eA

ie ieui préiërvati~
On trouve dans ces Éîémens la j'blutton d'une quen:ion

emportante, déjà difcutée dans la Préface du Traité de

Dynamique. Les Philolbphes di~putoient encore pour

ravoir {1les loix du mouvement font d'une vérité néce~airs

ou contingente; c'en-à-dire, it elles font ies unes des

v~rite$ de dé6nition, ies autres des conj[&quencesaMbines
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<îefétenJue &: de l'impénétrabilité des corps, ou bien ii
ces loix iont i'enët d'une volonté libre, qui ies a.établies
pour conserver l'ordre de l'Univers M. d'ÀJembert réibiut
.ia queition, &: montra que ces ioix font néceuaires la.
découverte de ion principe lui donna les preuves de cette
vérité, & on peut regarder cette partie de ion Ouvrage
~omrne une découverte en Méiaphynque celle de toutM
ies Sciences ou jusqu'ici il a été ie'pius rare d'en ~irede
vraiment dignes de ce nom.

M. d'Aiembert établit pour principe de morale l'obli-
gation de ne pas regarder comme légitime i'uiage de ion
iupernu iorique d'autres hommes font privés du néce~aire
& de ne ditpofer pour foi-même que de ia portion de f&
iortune, qui eit formée non aux dépens du nécetiaire des
autres mais par fa réunion d'une partie de ieur (uperSu.

H fait ientir dans ce même Ouvrage l'utilité d'Ëlémens
de Morale mis à la portée de tous les hommes où les
règles du devoir ieroient établies par la ration, &. les
motifs de k remplir iondés an- la Nature & fur la vérité.-
Plus d'une fois il fut tenté d'entreprendre ces Ëiémens
une fëuie raiion j'en empêcha il en avoit formé je pian
& ce plan, i'avoit conduit à une quefUon importante pour
laquelle ii n'avoit pas trouvé de foiution. L'Ouvrage auroit
été incomplet, & auroit perdu une grande partie de ion
utilité ii cette queifion n'y avoit pas été réfbiue il penioit
bailleurs que tant qu'elle reitoit indécifë, i! n'étoit ni juite
Ni prudent de rendre publiques ies dimcuités. qu'eUe pré-
~entoit, &. nous croyons devoir imiter ici fa difcrétion.

Le Roi de Pruuë lut ces Élémens de Phiioibphie, c~
montra combien il les eiHmoit, en. propoiant à l'Auteur
des dimcultés fur iefqueiies il lui demanda, des éciaircilie-
mens Us ont été imprimés depuis, mais non absolument
tels qu'Hs avoient été envoyés au Roi: on pouvoir dh-e
à ce Prince des vérités que des payticuiiers, revêtus aUfeuM
tl'urte autorité précaire, auroient craint d'entendre & ij,
~dioit développer aux hommes ordinaires ce qu'il M~

d'mdique~à ce Monarque..
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Qu'il me fbit permis de tracer ici, d'après les converta.-

tions, comme d'après les Ouvrages de M d'Alembert, un

tableau foible, mais fidèle, des principes de la Philofophie,

& de discuter même quelques-uns des reproches qu'on a pu

lui faire fur fes opinions l'amitié ne me fera point altérer

la vérité elle a a.um ion orgueil, &- je croirois Fonenier

n je paroifibis craindre que M. d'Aiembert ne fût pas allez

Grand pour que fès amis même puiuent avouer tes défauts.

Long- temps occupé de Sciences Mathématiques, M.

d'Aiembert avoit contracté l'habitude de n'être frappé que

des vérités iulceptibies de preuves rigoureuies ii voyoit

la certitude s'éloigner, à meiure que l'on ajoutoit des idées

acceubh-es aux jdées nmples, iur iefqueiies s'exercent la

Géométrie pure & ia Mécanique rationnene &. ion goût

pour les Sciences iembtoit iuivre abjfblumjent!a même

proportion. 11 vouloit que les Scîences phyfiques ~e bor-

nauent à des faits & à des explications calculées que pour

tuger de ia réalité d'un phénomène on vérmat ie fait en

iuï-m~e au lieu de le rejeter d'après une impombuiité

apparente qu'on ne dît pas d'une chofe qui bleilè les idées

communes eue eft absurde, mais elle n'eft pas prouvée.

On i'accufoit de faire peu de cas des Sciences Phynques,

& cette accusation étoit injuite il ne méprnbit que ces

fy~èmes dont les preuves j[e réduiient à montrer que

rimponibiiité abibiue n'en elt pas encore rigoureufement

démontrée ces aperçus incertains qu'on annonce pour

de grandes vues ces explications appuyées fur des rai-

fbnnemens vagues qui pourroient tout au plus conduire

à de légères probabilités enfin cet abus du langage

tcientinquc, qui change quelquefois en une Science de

mots, ce qui ne devroit être qu'une Science de ~its &

de caicuts. On pourroit croire ieuiement qu'il a poune

trop loin fa rigueur; car fi ces hypothèiès ces vues, ces

explications ne forment point une véritabie Science, elles

fervent à multiplier les expériences, les obj[ërvations, à.t

ies montrer tous leurs difîérentes faces; elles nous guidento ,J
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dans nos recherches, elles préparent ies découvertes, &:
fëmbient être l'aurore du jour dent peuvent efpêrer de jouir
les Siècles qui nous fuivront.

M. d'Aiembert réduiibit à un petit nombre de vérités

générales de premiers principes, ie peu que nous pou-
vons favoir certainement fur la

Métaphyuque, iur.îa.
Morale fur les Sciences politiques peut-être donnoit-ii
à i'etprit humain des limites trop étroites, peut-être
qu'accoutumé à des vérités démontrées & formées d'idées

impies & déterminées avec précinon, il n'étoit pas anez

frappé des vérités d'un autre ordre, qui ont pour objet
des idées plus compliquées, & dans ia dHcunion defquelles
H faut même fe faire des définitions, & pour ainu dire,
des Klées nouvelles, parce que les mots employés dans
ces Sciences tirés de ia Langue vulgaire & employés
dans ie langage commun n'ont qu'un iens vague &
indéterminé. Peut-être paroinbit-H n'avoir pas auez ientt
que dans des Sciencesdont le but eu: d'enseigner comment
on doit agir, l'homme peut, comme dans ia conduite de
la vie, le contenter de probabilités plus ou moins tortes,
& qu'alors la véritable méthode conUttemoins à chercher
des vérités rigoureuiement prouvées, qu'à choiur entre
des propoiitions probables, & ~ur tout à favoir évaluer
i~ur degré de probabiiité.

L'opinion de M. d'Aiembert a le danger de trop refferrer
le champ où l'efprit humain peut s'exercer, de rendre i'igno-
ï-ancepréfomptueufë, en iui montrant ce qu'elle ne conno~t

pas comme imponibie à connoitre; entin, de livrer au doute, à
l'incertitude, & par conséquent àdesprincipes vagues &arbi-
traires, desquestions importantes au bonheur de l'humanité;
inconvénient d'autant plus grand que bien des hommes
font intérenes à faire croire que ces queuions ne peuvent
avoir de principes fixes pour ie réfèrver le droit de les
décider Suivant leurs vues perlonnelles ou leur caprice.

Mais ce danger eft peut-être moindre que celui d'une Phi-

i,ofbphi.epius tranchante, qui érigeroiten vérités certaines.ajU:/? ,<?. T
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fes opinions &tes préjugés Après tout, ceux qu'on refuse

de croire n'ont pas à <ë plaindre lorsqu'on fë borne à être

dimcile fur tes preuves; <S<quand on eA bien'fur d'avoir

trouvé ia vérité, on ne peut Ïe fâcher contre ceux qui nom

difënt oroKt~ /?o~ ~< ':To~o~.

Au~n ie tort de M. d'AIembertte réduit-il à n'avoir pas

voulu quelquefois examiner ces preuves qu'on lui <mcit

certaines, ou approfondir cesqueiUonsqu'il regardoit comme

infolubles & ce tort eu: bien léger, ii l'on ionge combien

de fois il avoit été trompé par de faunes promeûës.

Les Phiiofophes qui, iûr les opinions Spéculatives, fe

renferment dans le doute prefque abiolu, ont, par une con-

féquence néceiîaire, des opinions pratiques très-modérées.

M. d'Aiembert croyoit, comme Fontenelle, que l'homme

j[agen'e~ pas obligé de facrifier j~onrepos à i'eipérance in-

certaine d'être utiie, qu'il doit la vérité aux hommes, mais

avec les ménagemens néceilaires pour ne point avertir ceux

qu'elle Meilëde ië fouiever &:de fë réunir contre elle; que

fouvent, au lieu d'attaquer de front des préjugés dangereux,

il vaut mieux élever à coté d'eux les vérités, dont ia tauileté

de ces opinions eit une coniéquence facile à déduire qu'au

lieu de porter à l'erreur des coups directs, il iumt d'accou-

tumer peu-à-peu les hommes à raifonner }uHe,afinqu'après

en avoir pris i'heureutë habitude, ils pumënt avoir eux-

mêmes le plaifir &: la gloire de rompre les chaînes dont

leur raiion étoit opprimée & de brifer les idoles devant

lesquelles ils étoient laués de Héchir.

Il regardoit l'amour de l'occupation, le goût du repos,

celui de la vie privée, comme les barrières les plus iûres.

qu'on pût oppoiër aux vices; il craignoit que ceux qui

afpirent à des vertus plus éclatantes ne fe trompauënt eux-

mêmes, ou ne cherchauënt à tromper les autres, & que
l'amour trop inquiet du bien public, ne fût (cuvent une

ambition déguiiee. 11étoit indulgent par philofophie comme

par caractère, periuadé qu'il faut exiger peu des hommes,

pour être plusiûr d'en obtenir ce qu'on exige ieur prej[crire
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feulement ce qu'on leur a montré par ~bn exemple t
n'être pas au-deffus des forces humaines, & ne pas mettre
i'efUme pubtique, la iatisraction intérieure à trop haut prix,
de peur que la plupart des hommes n'aiment mieux y
renoncer que d'y prétendre.

Dans les différens travaux de l'efprit, il profcrivoit avec
~vérité tout ce qui ne tendoit pas à la découverte de vérités

poiitives tout ce qui n'étoit pas d'une utilité immédiate.
Un motif très-respectable l'amour du vrai & celui du
bien générai, lui avoit fait même exagérer un peu cette
fevérité: en enët, il n'exifte pas d'étude où l'on ne trouve
du moins l'avantage d'employer ie temps d'une manière

qui n'e~ ni dangereufe pour foi, ni nuifiblepour les autres:
il en en: du travail de l'efprit comme de l'exercice, celui
même qui n'a pas d'objet, contribue à la fanté, fortifie ie

corps il n'emploie pas nos forces, mais H nous apprend
à les employer des vérités iiblées peuvent être induB-

rentes, mais aucun fyitème, aucun ordre de vérités ne

peuvent l'être; il n'en en: point dont une main iagc &:
mdunrieuie ne iache tirer quelque jour une utilité réelle.

M. d'Alembert avoit appliqué i'efprit de raisonnement
& de diîcunlon à la Littérature & aux principes du goût;
avec une philofophie plus profonde que FonteneIIe & ia

Motte, il avoit marché fur leurs traces, en évitant les
erreurs où l'amour du paradoxe &i'efprit de parti avoient

pu ies entraîner: il ne croyoit pas qu'il y eût en Litté-
rature des ioix générales fondées fur ia railon. Écrire

amplement, & fur-tout avec clarté n'employer que des
mots dont ie fens fbit précis, ou du moins déterminé par

i'uïage qu'on en tait; éviter ce qui oneme l'oreille, ce qui
choque les convenances, le fimplebon fèns a dicté cesrègles,
& il n'en vouloit point d'autres; ~T~. difoit-il,

H~/?~R<? ~< & celuit/f l'éloquence//f/? ~K~ </0~
de réunirune logique~M~? ~~o/ Qu~nt à la

poëiie, dont le but principal eu: de plaire, M. d'Alembert

ajoutoit feulement à ces règles la nécenité de le foumettre
~T
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a.uxioixde convention établies; il fàutcraindre de Mènera
hommes dont on veut captiver les étirages, &. ton doit

respecter alors les Jugemens de leurs préjugés, prefque
autant que ceux de leur raifbn. Ces opinions furent com-
battues par beaucoup de Littérateurs, qui apparemment

croyojent qu'ils auroient trop à perdre û l'on vouloit borner
leur mérite à celui de leurs idées. Les Poètes fur-tout furent

indignés d'être jugés par un Géomètre. La fechereuë des

Mathématiques leur ~embloitdevoir éteindre l'imagination,
& ils ignoroient ians doute qu'Archimède & Euler en ont
mis autant dans leurs Ouvrages, qu'Homère ou l'Arioile eh
ont montré dans leurs Poënes.

Cependant M. d'Alembert avoit auui fait des vers, mais

en petit nombre il réumubit iur-tout dans ceux qui, placés
au bas d'un portrait, doivent renfermer en peu de mots
une penfée vraie, 6ne ou profonde, exprimée d'une manière
forte ou piquante, &.rendre, par un petit nombre de traits,
le caractère, les talens les vertus d'un homme célèbre.

H n'a voit pas prononcé, à beaucoup près, toutes ies

opinions littéraires & phiiofbphiques ce qu'il en avoit
iaific pénétrer lui avoit fuicité atïëz de haines; aum pro-
pofbit-ii que chaque homme de Lettres, pour concilier
les intérêts de la vérité ou ceux de ion repos, déposât
dans une efpèce de tefhment littéraire tes opinions bien
entières, bien dégagées de toutes ren:ric1:ions.Il ne faut

pas croire qu'il entendît par-là certaines doctrines hardies~.

déjàfi clairement énoncées dans un grand nombre de livres
mais il exifte en Littérature, en Philoiophie en Morale

beaucoup d'opinions très-vraies, qu'on n'ote avouer, non

qu'elles expoient à quelque danger réel celui qui les ioutien-

droit, mais parce qu'elles bleuent l'opinion commune de is

Société, dont il faut ménager les erreurs générales, fi l'ott
ne veut pas renoncer aux agrémens qu'elle procure. Cette
condefcendance presque nécenaire, perpétue une foule de

petits prépgés la plupart peu importans s'ils étoient feuls
mais qui, réunis ensemble, forment un grand oMade mx
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progrès de la vérité &:entretiennent l'habitude Je penjtër
& de juger d'après autrui.

Nous devons regretter que M. d'Alembert n'ait pas
exécute ce projet peu d'hommes auroient pu faire un

Ouvrage meilleur & plus étendu; il en eit peu qui aient

coniërvé moins Je préjugés. Malheureusement'la plupart
de ceux qui ie vantent de n'en plus avoir, en ont ieuie-

ment abandonné un ou deux des plus greniers, & tiennent

d'autant plus fortement àceux qui leur relient, qu'ils s'enor-

gueiiiinent davantage de la victoire qu'iis ont remportée iur
les autres. Combien d'hommes croient dans ce Siècle'àfaPhi-

losophie, comme leurspères ont cru à i'Aih'oiogie judiciaire!E

& fouvent une chimère nouvelle n'a pas d'enthounaites plus
zélés que les fougueux adversaires des vieux préjugés.

Sage fans être timide, alliant la prudence &: l'amour de
la "vérité, M. d'AIembert fëmbioit pouvoir ejfpérerque ion

repos ne feroit pas troublé. L'Encyclopédie en fut i'écueii
un ~eui article de ce Dictionnaire ( l'article <?f/ ) lui
iufcita deux difputes très-vives. Cette viHe, que Caîvin
& Beze avoient rendue célèbre dans le Seizième Siècle,
étoit devenue une ieconde fois, par le féjour de M. de

Voltaire, l'objet de l'attention de l'Europe. M. d'Alembert
avoit iait l'éloge de la ConfUtution que Genève avoit alors,
de la douceur de les Loix, de l'équité de les MagMh-ats~
de l'ef prit phiioiophique qui s'étoit répandu même parmi
le peuple mais il montroit quelques doutes fur l'orthodoxie

de fes Payeurs, & regrettoit quv la prolcription prononcée

par Calvin contre les Spectacles, Rit encore respectée.
II étoit en enet imguiier que les Payeurs Genevois ou

leurs Protecteurs prétendinënt au droit d'empêcher des

Citoyens libres de fe livrer à un amusement qui n'a rieiï
de contraire aux droits des autres hommes. Cette liberté

étoit le iëuî objet de la réclamation de M. d'Alembert il
ne propofoit point de ~acrinerune partie du tréibr public

pour diniper fennui qui pouriuit les gens oinis, & d&

faire payer par une Nation libre les piaiiirs de les che~
mais il croyoit que, puisque les hommes ont befoin d'arîm-



10~ HISTOIRE DE L'ACADEMIE ROYALE
"A 1 '9

fement, un plaifir dont le goût, même exceiiif, n'expofe

point au rilque de perdre ou fa fortune, ou ion temps,
ou la. fanté un plailir qui exerce l'elprit, donne ie goût
de la Littérature, & peut, s'il eit bien dirigé, infpirer des

vertus, ou détruire des préjugés, devoit mériter quelque

indulgence, ou même quelque encouragement. M. Rouneau

combattit l'opinion de M. d'Alembert avec beaucoup d'élo-

quence & de chaleur cet Écrit contre les Théâtres, com-

poié par un Auteur qui avoit fait une Comédie & un

Opéra, eut en France un Succèsprodigieux lur-tout parmi
jes gens du monde qui fréquentent le plus les Spectacles
il iembioit que pour y aller avec pk)s de plaiur, ils avoient

attendu à être bien fûrs de ne pouvoir en retirer aucune

utilité réelle. M. d'Alembert répondit à ia Lettre de M.

Rouneau, & nous avouerons fans peine que ia.réponfè eut

moins de fuccès c'en:, dans toute dijtpute ie fort des

Ouvrages dont l'Auteur, lâchant éviter les deux extrêmes,

garde ce tuu:e milieu ou fe plaît la vérité. Les ennemis de

M. d'Alembert pipérérent un moment que fa querelle avec

ies Palteurs Genevois laifferoit quelques doutes fur la pureté
de fâ conduite, mais ils virent bientôt que cette efpéra-ncc
n'étoit pas tondée, & la difpute fut oubliée.

Pendant que les Editeurs de l'Encyclopédie s'occupolent
à rendre ce Livre plus digne de fbn fûccès que les défauts

qu'on avoit reprochés aux premiers volumes, s'enaçoient
de plus en plus; que les hommes les plus éclairés s'em-

prenbient d'y contribuer, ~ce même Ouvrage eunyoit une

forte de persécution. Les deux partis qui avoient long-temps

partagé t'Ëgliie de France, étoient alors dans le moment

où ia chute de l'un d'eux, devenue inévitable, alloit en-

traîner l'autre avec lui l'Encyclopédie gardoit entr'eux

une neutralité abfolue & tous deux fe réunirent contre

elle des Libelles enfantés par des Écrivains incapables de

l'entendre ou d'en profiter, persuadèrent à des hommes

puinans, que ce Livre pouvoit être dangereux pour la

Nation ou du moins pour eux-mêmes. L'accusation

empiété avoit ce~ d'être ef&ayante, à force d'avoir été
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prodiguée; on fit du mot d'E~yf/o~ & de P/o/c~
le nom d'une iecte à laquelle on imputa le projet de dé-
truire la Morale & d'ébranler les iondemens de la paix
publique; tous ceux qu'on marquoitde ces noms, dévoient
être néceiiairement de mauvais Citoyens, parce qu'alors
la France étoit ennemie d'un Roi Philoibphe, qui, {uile

appréciateur du mérite, avoit donné des témoignagespublics
d'eilime à quelques-uns des Auteurs de l'Encyclopédie.

Cette guerre littéraire ( qui eut l'honneur de faire

quelquefois oublier aux oiiifs de Paris les malheurs d'une

guerre plus importante ) compromettoit le repos de M.
d'Alembert, &réuniiîbit aux ennemis méprisables que ion

génie lui avoit faits d'autres ennemis dont il ne pouvoit
du moins mépriiër le pouvoir. Le Roi de Pruiië lui om'it~
après la paix de 1~6~ un aule dans fà Cour, la place
de Préfident de ion Académie, une fortune tort au-deuus
de tes deiirs mais que le plainr qu'il goûtoit à faire le
bien, pouvoit rendre iéduiiante, ennuie repos & la liberté:
M. d'Alembert refuia ces offres il préféra ia Patrie, où
il étoit pauvre &: periccuté, à la Cour d'un Roi qui..ro
dépouillé de l'éclat du trône, eût encore mérité qu'un
homme de génie recherchât ia iociété & ion funrage, &.
ce iacrince lui coûta peu; tes amis, la liberté de iulvre iës
recherches mathématiques ~muoient à ion bonheur, & il
attendit tranquillement que le temps de l'injuiUce fut pané.

Ce Monarque, qu'il avoit vu à Clèves avant la guerre~
& qui alors lui avoit propofé la iuTvivance de M. de

Maupertuis, ne fut point bleffé de ce nouveau refus, &
voulut que la place de Préildent de ion Académie reliât
vacante tant que l'homme qu'il en avoit jugé digne
pourroit l'occuper; M. d'Alembert crut lui devoir f'hom-

ma'ge de fa reconnoinance & après l'avoir été trouver
dans fes Ëtats da~eâphalie, il le fuivit à Berlin, où il

pana pluneurs mois. On vit un Philofophe paiiible, appelé
tans aucun titre dans, une Cour. guerrière, & admis dans.s
ia familiarité d'un Roi qui,1 âpres avoir réiifté à une
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ligue formidable, venoit de couronner lès victoires par
une paix slorieuie. Aucun Capitaine de ion Siècle n'avoit

gagne tant de batailles &. lui iëul avoit enrichi par des

découvertes cet Art denruc'i.eur de ia guerre dont les

progrès font pourtant ie iëul moyen de faire jouir les

Peuples d'une paix preique perpétuelle car telle eft la

nature de l'homme que fa fureur pour les jeux de toute

efpèce diminue à mefure que l'on y an-bibiit i'mnuence

du hasard. Cependant ce Prince n'étoit enivré ni de fes

triomphes, ni du bruit de fa renommée, il ie piaiibit à

cultiver, dans ia paix, ia Philoibphie & ies Arts; pariant
avec nmplicité de tes iuccès, de les revers, de les dangers,
de fes retïburces, & même de fes fautes il comparoit
la gloire d'avoir fait Athalie à celle de fes victoires, en

obier vaut que le Poëte ne de voit rien au fort ni à d'autres

qu'à lui-même & vivoit avec ie Phiioibphe François dans

cette égalité qui, malgré ia dinërence des rangs, s'établit

nëceiîairement entre les hommes de génie.
M. d'Aiembert avoit refuie peu de temps auparavant,

une offre plus briiiante l'Impératrice de Ruiue lui avoit

propoië de le charger de l'éducation de ion fils & de

l'en charger ieul ies titres ies récompenies, tous les

avantages qui euiient natté ou ieduit un homme ordinaire,

étoient prodigués. La gloire d'élever l'héritier d'un grand

Empire eût pu éblouir un homme d'un efprit iupérieur

i'eipérance de contribuer au bonheur de cent Peuples
réunis tous les mêmes Loix, pouvoit toucher un Phiic-*

~bphe M. d'Aiembert ne fût point ébranlé, il crut qu'H
ne devoit pas à une Nation étrangère ie iacrince de ion

repos que fi fes talens pouvoient être utiles ils appar-
tenoient ia. Patrie; &: (lu'une Cour orageuie, ou, dans

i'elpace de vingt ans, deux révolutions avoient renverie

le trône, & où le changement du Mjpt~re avoit été ibu-

vent auiu funeite qu'une révolution, ? devoit pas être

Ïc iéjour d'un Philoiophe qui étoit bien fur de n'avoir

~ucun J.es taiens néceÛaires pour ;'y conduire.
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H refuia donc cet honneur, comme il i'auro!t accepté,

j'

ians orgueil & (ans oitentation cependant ces offres iuî
furent utiles, elles Servirent à faire mieux connoitre à la
Nation Françoile ta valeur de ce qu'elle poiîedoit & la
jdoulie littéraire, ia haine des partis furent envenimées,
mais fubjuguées par la force de l'opinion publique.

En 1-6~, M. d'Alembert donna ion Ouvrage fur la
deuruéUon des Jéiuites l'abolition de cet Ordre iui parut
un événement aÛëz important dans l'Hifkire des opinions
humaines pour mériter qu'il en traçât les détails & cette
Hi~oire fut impartiale; aum ne manqua't-etle pas d'aug-
menter la haine que les deux partis avoient contre iui
cette haine (e Hgnaia par des Libelles dont les Auteurs
ne prouvoient qu'une ièule chofe, c'eit que M. d'Alembert
avoit eu raifbn dans ce qu'il avoit dit de leur parti ils
répondoient à l'accuiation d'être fanatiques, en iainant
échapper naïvement les traits du fànatifme le plus emporté
& le plus itupide, & M. d'Alembert ne crut pas devoir
répondre à des Adversaires qui {avoient fi bien détendre
ia caute.

Après avoir donné fes Recherches Jy/7~ du
~?, il n'entreprit plus de grands Ouvrages Mathé-
matiques mais il publia dans les Recueils des Académies
dont il étoit Membre, & dans neuf volumes d'OpuicuIes,
un nombre très-grand de Mémoires on y trouve i'appii~
cation de les principes & de ies méthodes au problème de la
iihration de la Lune, à ceuxde iapréceuion desËquinoxe$,
& de la nutation de l'axe de la Terre dans l'hypothèle de
la dimmUitude des méridiens, aux loix générales du mou-
vement de rotation à celles des oiciHations des corps
plongés dans ies fluides il y personne ia théorie des
fluides, & ia fbiution du problème des trois corps il y
€-t.endfes méthodes de calcul mais nous devons nous
nrrcter ici ieuîement aux objets entièrement nouveaux a
qui ont été alors le fujet de fes méditations.

Les Mathématiques onrent couvent des quêtions où les1'.f) .rt
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réfultats des calculs préfentent des dimcuités que le calcul

ne peut réfoudre ieui ii faut qu'il emploie ie iecours

quelquefois dangereux de ia. Métaphyuque ce n'eu: plus

feulement du génie de la Géométrie que dépend laioiution

des dimcuités, mais de iatineuë, de ia julteilë naturelle

de i'efprit. M. d'Aiembert a diicuté, dans tes Opuicuies,

quelques-unes de ces queâions.
Telle fut celle de la nature des logarithmes des quantités

négatives Létbnitz & Jean Bernoulli i'avoient agitée

M." Euler & d'Aiembert la renouvelèrent le premier ibu-

tint i'avis de Lcibnitz, ie (ëcondcelui de Bernouiii ils ~e

fervirent de toutes les râlions que les nouvelles vérités décou-

vertes dans i'Anaiy~e, pouvoient ieur o&rir avec un génie

égal à celui desdeux premiers combattans, Us employèrent

des armes plus fortes cependant ia victoire reita encore

indéciie, & l'on peut juger de ia dinYcuitéd'une queiUon

dont de tels hommes n'ont pu diniper tous les nuages.
M. d'Aiembert eut une autre diicuiHon du même genre

avec M." de ia Grange & Euler fur la discontinuité des

fonctions arbitraires qui entrent dans les Intégrales des équa-

tions aux différences partielles question plus importante p

& iur laquelle leurs Ouvrages ont répandu pius de lumière.

Les premiers principes du mouvement, comme la ici du

levier, celle de la décompoutîon desforces, paroilfent d'une

vérité fi naturelle, fi palpable, qu'il iaut déjà de la faga-

cité pour iëntir qu'elles ont befoin d'être prouvées, & que
ia démonstration rigoureuië en eit difficile; M. d'Alembert

l'a cherchée avec fuccès dans fa théorie généraie des fonc-

tions analytiques c'eit fansdoute un ipectaciebien intéreilant

pour les Philosophes de voir, dans ies objets fournis au

calcul, des queftions très-compliquées, réélues aveciacitité

& d'un trait de plume tandis que les vérités en apparence

les plus iimples exigent un appareil imguiier de preuves
établies fur des théories lavantes dont on n'avoit pas encore

la première idée, long-temps après que ces vérités, déjà

découvertes & admîtes par tous les Savans étoient de-

venues d'un uiage umver.iëi & commun.
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C'en: dans les Opulentes mathématiques de M. d'A-

iembert, que l'on, trouve & ~és travaux fur la théorie des

lunettes acromatiques &:ies recherches iur pluneurs points

d'Optique; ii y démontre la faunëté de l'hypothèie où l'on.

ne iuppoië dans la lumière f claire que fept rayons diffé-

remment réfrangibles quoique le JtpeRre alongé par le

pi'IIme, reite continu ii y remarque que nous rapportons
ies objets, non a leur vraie direction, maisa.celle du rayon

qui, perpendiculaire au fond de i'œil, exerce fur cet or-

gane une force plus grande.
Le calcul des probabilités occupe une partie importante

de ces Opuicules & fi ce calcul s'appuie un jour fur des

hales plus certaines c'en: à M. d'Aiembert que nous en

aurons l'obligation.
n expoie dans ies recherches comment, fi de deux

évènemens contraires l'un en: arrivé un certain nombre de

fois de fuite, on peut, en cherchant ia probabilité que
l'un de ces deux évènemens arrivera plutôt que l'autre, ou

la trouver égaie pour les deux évènemens, ou la jfuppoier

plus grande, ioit en faveur de celui qu'on a déjà obtenu,
Ibit en faveur de l'événement contraire ii fait voir que
ces conciuiions oppoiées entr'eiies {ont !a conféquence
de trois méthodes de raifbnner, qui paroinént également

juftes, également naturelles.

Il examine la règle qui prefcrjt de faire les avantages en

railon inverie des probabilités, & montre combien, dans

une foule d'exemples, les concluftons déduites de ce prin-

cipe, fëmblent en contradicUon avec celles où le fimpfe
bon iens auroit.conduit; il prouve que les moyens employés

par pluneurs Géomètres, pour détruire cette contradiction,
ont été infunifans; lui-même en propoie de nouveaux,
mais il a foin d'en remarquer également les difficultés &.

ies exceptions.
Dans l'application de ce calcul à l'inoculation, M. d'A-

iembert fait fentir que, s'il eit facile de prouver combien

cette opération elt utile pour la iociété en général, le calcul
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de l'avantage dont elle peut être pour chaque particulier,f

exige d'autres principes: en eSët, il s'agtj~pour chacun, de

s'exposer à un nique certain & prêtent, pour éviter un rilque

plus grand mais éloigné & incertain; & cette circomtance

paroît changer la nature de la queition. M. d'Aiembert n'a

pas donné la iolution du problème envilagé fous ce point
de vue, car celle qu'il propose, & qui courte à comparer le

rifque de mourir de l'inoculation dans un court efpace de

temps, à celui d'être attaqué de la petite vérole naturelle
& d'en mourir auffi dans un temps très-petit, donne feu-

lement une limite au deuous de laquelle le risque que
court un inoculé n'empêche pas que l'inoculation ne lut

~bit avantageuie mais ce rif'quepourroit être au-deiiusde la

même limite, fans que l'on dût louer le courage ou con-

damner l'imprudence de celui qui s'expoieroit ace danger. La.

vraie Solutiondu problème dépend d'une méthode d'évaluer

la vie, ou plutôt de l'apprécier (car ia. durée ne doit pas
entrer ieule dans le calcul) & il feroit bien difficile de

trouver poux cette méthode, des principes dont tous les

hommes, même raifonnabies, voulurent convenir, toit pour
eux-mêmes, fbit pour leurs enfans.C'ett principalement
dans cette dernière hypothèse, que la question devient

difficile, &: qu'elle peut être importante; en prononçant
~ur notre propre danger, nous pouvons cuivre notre vo-

lonté, nos penchans &. après avoir balancé nos intérêts,
nous décider pour celui que nous préférons: en prononçant
fur le fort d'autrui, la juûice la plus révère doit nous con-

duire le droit que nous avons fur l'exigence d'un autre,
n'eit fondé que fur l'ignorance qui l'empêche de juger pour
hti-meme; c'eit donc fur ton avantage réel, & non fur notre

~eule opinion, que notre volonté doit ie régler il ne fuffit

point de croire qu'il ioit utile pour lui de l'exposer à un

danger, il faut que cette utilité foit prouvée. On cherche-

roit vainement à éluder la difficulté, en décidant qu'alors
l'intérêt général doit l'emporter ce patriotisme exagère
n'e~ qu'une illusion dangereufe, capable d'entraîner à des
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injuftices, & même à des crimes, les hommes ignorans &

paiîionnés fans doute il en:des circonitances où l'on peut
devoir au bonheur public le facrifice volontaire de ~ës

droits, mais jamais c&tuides droits d'un autre ne peut être

ni julte ni légitime.
Parmi les Mémoires de M. d'Alembert, on en trouve

piuiieurs qui ont pour objet le Calcul intégrai, ck.qui ren-

ferment en quelques pages un grand nombre de méthodes

particulières ou de vues nouvelles iur la théorie générale
de ce calcul; tene eit une méthode pour réduire à la ioiu-
tion d'une équation linéaire la recherche de l'intégrale
indéhniment approchée d'une équation quelconque mé-

thode à la fois élégante & unguiière: tenes iont des obfer-

vations importantes fur la ~brme générale du racteur, qui
rend l'équation qu'il multiplie, la din~rentieile exacte d'une

~bnc1.ionou finie, ou d'un ordre moins élevé dans ce~

morceaux diïperfés, les vérités fe prenent, &:comme eiies

font peu développées, elles peuvent échapper à un lecteur

inattentif ou peu mfh'uit l'Auteur y paroît plus occupé
d'aiturer aux Géomètres des vérités nouveHes, que de jouir
de la gloire qu'il pouvoit en attendre ainû la plupart de

ces Mémoires offriront à ceux qui iauront les inéditer &

en faire ujfage,des lumières utiles, & peut-être même leur

vaudront beaucoup de gloire, s'ils n'ont pas la généroilté
de ia rapporter au premier auteur.

La folution du problème des tautochrones, mérite une

mention particulière ce problème réfblu d'abord par
Jean BernouHi &:par M. Euier, i'avoit été depuis par
M. Fontaine qui avoit employé une méthode nouvelle

& vraiment originale là foiution, plus générale que les

premières, contenoit des principes de calcul, d'une utilité

plus étendue que ceUèdu problème; cependant M. Fontaine

n'avoit cherché, comme ies Géomètres qui i'avoient pré-
cédé, qu'à déterminer la courbe tautochrone dans quelques
hypothèses de force accélératrice & la queUion de favoir

s'il exnte une tautochrone dans toutes les hypothèses, &
de déterminer celles où die exHte n'svoitpas été encore
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examinée. M. d'Aiembert reçut de M. de la Grange une

formule qui contenoit la folution de cette nouvelle question,

plus curieufë &ptus difficile; il en chercha ia démonitration,

& non-ieulement il ia découvrit, mais il parvint à une for-

mule plus générale encore, que M. de la Grange trouvoit

auui en même temps ces exemptes font fréquens dans

i'hiitoire des Mathématiques, & ils doivent l'être, puifque
les objets fur leiquels l'étendue & ia nature des méthodes,

permettent de s'exercer, font également fous les yeux de

tous; que ie progrès des Sciences auxquelles on applique
le calcul, ofire également à tous, dans chaque époque, un

certain nombre de queftions à réibudre; que la vérité eft

une, &: qu'ils emploient à peu~près ies mêmes rniirumens

cependant il eft rare que les preuves de l'égalité loient auin:

claires qu'elles l'ont été dans cette occàifion d'ailleurs on

n'y croit que dans ie cas où chacun de ceux qui veulent

partager la gloire d'une, découverte, en ont fait d'autres

qu'ils ne partagent avec perlonne.
M. d'Aiembert a. publié des ËIémeDSde Mulique ou

s'étonnera peut-ctre que l'Analyse profond qui avoit

résolu le problème des cordes vibrantes ië ibit borné à

donner une expoution du ivitème de Rameau, qu'il parvint

à rendre Intelligible mais il ne croyoit pas que la théorie

mathématique du corps fbnore pût encore rendre raiibn.

des règles de la Munque. ïl a aimé pendant toute fa vie

cet Art qui le lie, d'un côté, aux recherches les plus iubtiles

&. les plus lavantes de la Mécanique rationnelle, tandis que
fa puiuance fur nos iens & fur notre âme, offre aux Philo-

iophes des phénomènes non moins imguliers, &. plus in-

explicables encore.

On doit compter au nombre des fervices que M. d'A-

iembert a rendus aux Mathématiques &- ~ur-tout a la

Philoibphie, le foin qu'il a pris d'éclaircir une difpute

célèbre iur la melure des forces, difpute qui, pendant une

partie de ce iiècle, a partagé les Géomètres; &:d'apprécier

ces principes tirés de la métaphyûque des caufes finales

nU'on
vouloit iubfUtuer aux principes directs de la Mécu-



D E S S C ï E N C E S. ïïl

nique, & employer à ia découverte des loix de la Nature:
ces quêtions avoient égaré quelques bons efprits, & con-
iumé en pure perte le temps toujours fiprécieux de plufieufs
hommes de génie M. d'Alembert les dncuta, & on n'en

paria plus les quêtions les plus profondes de la Méta-

phyiique ont eu Peuvent le même ibrt que ces tours d'a-
dreiîë ou de combinaiion, qui étonnent, qui excitent la
curionié tant qu'on en ignore le iécret, mais qu'on mépriie
auuitôt qu'il a été deviné.

àL

Nous n'avons pu donner ici qu'une eiquiue très-abré~ée
des travaux immenfës de M. d'Aiembert, iur les Mathé-

matiques travaux que ni les dnh-actions., m la fo!ble&
de ia fanté, ni ies intirmites n'interrompirent jamais, qu'il
fuivoit encore il n'y a pas une année, au milieu de tes
douleurs, & qui ont produit à cette époque un nouveau
volume d'Opuscules, où l'on retrouve ion génie &: cette
même fineiie ce même efprit philosophique qui caracté-
rifënt toutes ies produ~ions.

Le goût très-vif quil avoit eu pendant, quelque temps
pour la Littérature &: pour ia Phiioiophie, n'avoit point
anuiMi ia. première paiHon; ies Ouvrages mathématiques
Ploient les fêuls auxquels il attachât une importance ie-
rieufe, il difbit, il répétoit fouvent qu'il n'y avoit de réei

que ces vérités & tandis que les Savans lui reprochoient
fon goût pour la Littérature, &:ie prix qu'if mettoit à i'art

d'écrire, "fouvent il oiienfbit tes Littérateurs en laiflant

échapper ~bn opinion iecrète lur ie mérite ou i'utliité de
leurs travaux.

L'Académie des Sciences a fouvent prohté de ces meme~
taiens qu'on lui faiioit un reproche d'avoir cultivés dans
ces aHembiées fbienneHes, où des Souverains font venus
au milieu de nous rendre hommage aux Sciences, & re-
cevoir celui de notre reconnoinance pour l'intérêt qu'ils
prennent à leurs progrès, M. d'Alembert a été plus d'une
fois l'organe de cette Compagnie les circon~ances où il cH

permis de dire des vérités aux Princes, ibnt n rares, que
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M. d'Aiembert n'en laniott point alors échapper t occahon,

il favoit exprimer avec force celles qu'il étoit temps de

prononcer &:faire entendre avec finefiè d'autres vérités

plus contraires aux opinions communes, mais auul dont il

croyoit plus utile que les Rois fuilent convaincus ii avoit

l'art de plaire aux Princes qui l'écoutoient, en défendant

devant eux la caule deThumanité & iavoit leur rendre

les Sciences respectables en leur montrant que leur gloire

véritable leur puiffance leur fureté même, dépendent,

plus qu'on ne croit, de l'inîtrudion répandue dans toutes

les ciailesde leurs Sujets, &:que par une révolution dont

l'origine remonte à l'invention de l'Imprimerie, & dont rien

ne peut plus arrêter les progrès, la force, les richeffes, la

félicité des Nations, font devenues le prix des lumières.

En i//2. M. d'Aiembert fut nommé Secrétaire de

l'Académie Francoue, dont il étoit Membre depuis 1754-,
& il s'impola un devoir que tes prédéceueurs avoient

jusqu'alors négligé, celui de continuer l'HKtoire de cette

Compagnie. Ii s'engagea donc à écrire la vie de tous les

Académiciens morts depuis î~oo piqu'en 1/72.; l'oblçu-

rité de quelques-uns l'elprit de parti qui exagéroit ou

rabaiubit la réputation de pluneurs, le contralte du juge-
ment de la Poltérité &. de l'opinion des Contemporains,
la grande variété des talens par lesquels chacun d'eux

s'étoit diftingué, toutes ces dimcultés auroient pu arrêter

un Écrivain moins zélé pour la gloire de l'Académie, ou

moins fur de les vaincre elles ne firent qu'exciter l'ardeur

de M. d'Aiembert, & dans l'efpace de trois ans, près de

ioixante-dix Éloges furent achevés. Il .s'étoit auparavant
exercé dans le même genre; les Éloges de Jean Bernoullt

&:de l'Abbé Teranbn avoient même été les premiers euais;

celui de Montefquieu étoit digne de l'Homme illunre à qut
ce monument étoit consacré. L'article ~/o~, dans l'Ency-

dopédie, contient des préceptes excellens iur les Eloges

hiltoriques ces préceptes didés par ia raiton &par le

sont, font fentir toute la dimculté de ce genre d'Ouvrages,P n,
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& doivent Jécours.ger ceux qui, honorés de cette fonction

par une Compagnie fàvante, tentent combien ils relent
au-de~bus & des leçons que leur donne Al. d'AIembert, &
des exemples qu'il leur a tracés.

Les premiers Éloges de M. d'Alembert font écrits d'un

ftyle clair & précis, tantôt énergique, tantôt piquant &
plein de nnefië, mais toujours noble, rapide loutenu.
Dans ceux qu'il a faits pour l'HIftoire de l'Académie Fran-
coile il s'eft permis plus de umpiicité, de familiarité
même des traits plallans, des mots échappés à ceux dont
il parle, ou dits à leur occafion, un grand nombre d'anec-
dotes propres à peindre ou les hommes ou les opinions
de leur temps, donnent à ces Ouvrages un autre caractère
& le Public, après avoir encouragé cette liberté par des.

applaudiuemens multipliés, parut enluite la désapprouver.
Nous ofbns croire qu'avant de prononcerfi cette ievérité n'a.

pas été injuite, il faut avoir vu tout l'Ouvrage; en enet, fi dans-
une fuite d'Éloges, ce ton familier rend la lecture de la
collection plus facile, il cette liberté d'entre-mêler des plai-
fanteries ou des anecdotes à des difcufnons philofophiques
& littéraires, augmente l'intérêt & le nombre des Lecteurs,
alors if feroit difficile de blâmer M. d'Alembert d'avoir.

changé fa manière d'ailleurs le ton dans les Ouvrages,
comme dans la fbciété doit naturellement changer avec

l'âge; on exige d'un jeune homme un maintien plus fbigné,
une attention fur lui-même toujours fbutenue; on pardonne
à un vieillard plus de familiarité & de négligence on veut

que l'un marque par toutes tes manières les égards qu'il
doit à ceux

qui l'environnent; on ne demande à l'autre

que d'Intéreuer ou de plaire: aïnfï, dans les premiers
Ouvrages d'un Ecrivain, on exige avec raiion qu'il montre,s

par ton attention à Soigner, à foutenir ton ftyle, le deur

qu'il a de mériter Ls iuSrage de tes Ledeurs mais lorfque
fa réputation eH confbmmée, lorfque ton âge& tes travaux
lui ont donné le droit de regarder comme tes difciples
une partie. de ceux qui le iifent ou qui i'écoutent, alorsJL7. f
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il peut fe négliger davantage, s'abandonner à tous fies mou-

vemens, &: traiter tes Lecteurs plutôt comme des amis

que comme des juges.
La partie de cet Ouvrage, qui a déjà été publiée, nous

afïure que ce recueil fera un monument précieux pour
i'hiftoire littéraire, & un de ces Livres fi rares, ou les

hommes qui craignent l'application mais qui aiment 1~

vérité & les Lettres, peuvent trouver des leçons utiles de

Philofophie, de Morale & de goût.
On peut juger du caractère des grands Hommes par la

ïin:e de leurs amis, &malheureufëment cette lifte a paru

prouver quelquefois qu'ils aimoient mieux des flatteurs que
des amis véritables, comme fi l'idée de l'égalité les eût

fatigués: cependant fi l'on pénètre plus avant, fi l'on va

chercher jusqu'au fond de leur coeur le motif caché de

cette préférence pour les hommes médiocres, peut être

~apercevra t on que ce fèntiment tient à une défiance

Secrèted'eux-mêmes, qu'ils n'oient avouer; on verra que
la plupart de ceux qui ont mérité ce reproche avoient

ufurpé une partie de leur célébrité, & on en pourra conclure

qu'ils craignoient plus les lumières de leurs égaux que
leur fociéte, & d'être jugés que d'être iurpanés. La répu-
tation de M. d'Alembert eft appuyée fur une bafe trop

bolide, pour lui faire un mérite de s'être élevé au-deilus

de cette foibleflë; ami contant de Voltaire pendant plus
de trente ans, loin d'être fatigué, de fa gloire, comme tant

d'autres, il s'occupoit avec un foin prefque fuperftitieux,
de multiplier les hommages que ce Grand-homme rece-

~oit de tes compatriotes; il ne parla de l'illufh'e Euler a

un grand Roi, dans les États duquel M. Euler vivoit alors,.

que pour iu: apprendre à le regarder comme un Grand-

homme & même un facriftced'amour-propre, que l'exacte

équité n'eût pas exigé ne lui coûta point pour faire

rendre juffiiceà un rival, dont le génie s'exerçant fur une

feule Science, ne pouvoit frapper ceux à qui cette Science

etoit étrangère. Loi'fque M. Euier retourna, en Run~
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M. d'AIembert, confulté par le même Prince, lui pro-
posa. de réparer cette perte en appelant à Berlin M. de
la Grange & ce fut par lui iëul qu'un Souverain qui
i'efUmoit, apprit qu'il exiitoit en .Europe des hommes

qu'on pouvoit regarder comme les égaux.
Son amitié étoit acUve& même inquiète, les affairesde

tes amis l'occupoient, l'agitoient, &: couvent troubloient
ion repos encore plus que le leur il étoit étonné de î'in-

ditîerence, de la tranquillité qu'ils montroient, leur en
faJIoit des reproches; & quelquefois ion intérêt étoit fi

vif, qu'il les Perçoit de defu'er le fuccès pour lui plus
encore que pour eux-mêmes.

Peu d'hommes ont été auni bienfaifans, & il regardoit
cette bienfa.iiancecomme un devoir de ;uftice; il ne crovoit

pas ( commenous l'avons dit ) qu'il fut permis d'avoir du

iuperHu, torique d'autres hommes n'ont pas même le néce~

~aire; mais les dons, fi peu proportionnés à la médiocrité
de fa fortune, ne fumioient pas au befoin que ton cœur
avoit de faire du bien, ion temps, ie crédit de ies amis,
l'autorité que lui donnoient ion génie & tes vertus, tout

appartenoit également aux malheureux & aux opprimés:
en iiïant ies Ouvrages, on ci!:étonné que la vie d'un (ëu~
homme ait futn à tant de travaux, & les ibins de ia bien<
laitance &: de l'amitié en ont rempli la moitié; &: il y
~acrinoit fans peine, nous ne difons pas une partie de (a

gioire) ce iacrince coûte peu aux hommes capables de
véritables arfëdions, mais l'attrait puiu~nt qui i'entraînoit
au travail. Son zèie pour le progrès des Sciences &

gloire des Lettres, ne ië bornoit pas à y contribuer par
fes Ouvrages, il devenoit le bienfaiteur, l'appui, le coniëii
de tous ceux qui, dans leur jeuneuë, annonçoient du talent,
ou montroient du zèle pour l'étude Peuvent il a. éprouvé
de l'ingratitude, mais l'amitié, qu'il a trouvée quelquefois
pour prix de ~ës Services & de les leçons, le conibioit,
&-il ne ie croyoit pas malheureux d'avoir fait cent ingrats
pour acquérir un ami. Ver? la fin de fa vie, à meiure qu'it~t
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voyoit fucceilivement fe brider les liens formés dans &

jeunelie, c'eft parmi lès anciens dilciples qu'il avoit choi6

fes amis les plus chers, ceux qui étoient pour lui l'objet
d'un iéntiment plus tendre, & lur l'amitié defquelsil comp-
toit le plus & comme il avoit toujours préféré la Géo-

métrie à toute autre étude, c'eft fur deux Géomètres de

l'Académie que le choix de ion cœur s'étoit fur-tout arrêté.

Ami de l'humanité, les intérêts, les droits des hommes

étoient pour iui des objets lacrés, 1 cuventil les a détendus~
& jamais il ne les a trahis il on ne mérite pas le nom de

citoyen en flattant bauëment l'autorité, de quelque manière

qu'elle s'exerce, en exaltant toujours lesvertus & les actions

de ceux qui gouvernent, au rifque de louer tour à tour des

principes contradictoires, on s'en rend également indigne
en blâmant tout au halard, en donnant pour patriotiïme
fon attachement à une cabale dont on elpère partager le

crédit, en cachant, .fousl'apparence de l'amour naturel &:

légitime de la liberté, l'humeur iecrète de n'avoir pas d'em-

pire fur celle des autres un bon citoyen s'intéreue vive-

ment au bonheur général, s'élève avec courage contre ceux

qui font le mal ou qui le permettent; il obéit aux ioix, mais

en réclamant contre.celles qui bleiient l'humanité & la jup-
tice loumis à l'autorité, il relpecle ceux qui en font les

dépontaires, mais il les juge il combat toutes les erreurs

qui peuvent troubler la paix, ou attenter aux droits des

hommes; il délire enfin qu'ils foient éclairés fur leurs vrais

intérêts comme fur leurs droits, parce que leur félicité

commune &la tranquillité publique dépendent de la liberté

qu'ils ont de s'initruire, &:de la destruction des préj.ugés:
tel fut conftamment M. d'Alembert, mauvais citoyen pour
l'homme puiilant & corrompu, mais bon patriote aux yeux
des Ministresjuftes& éclairés,comme aux yeux de ia Nation.

M avoit prouvé par des traits éclatans qu'il étoit

macceluble à l'intérêt, autant qu'à la vanité; mais les

augmentations fucceûives, & toujours très-modiques, que
tecut ~bn revenu, nétoient pas reçues avec i'indiSérence
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a laquelle on auroit pu s'attendre, elles lui donno!entplus
de facilité pour acquitter des dettes de bienfaifance qu'il
regardoit comme de véritables obligations les inquiétudes
fur tes affaires n'avoient jamais d'autre objet /t'
~o/ retrancherfur ce ~K~ ~o/ étoit la lëule crainte

qu'il connât à tes amis, torique des circonstances imprévues
le menaçoient de quelque perte ou de quelque retardement:
avec de tels lentimens, il ne devoit avoir & il n'eut jamais
qu'une fortune médiocre on ne parvient pas à s'enrichir,

quand c'eu:pour les autres feulement qu'on veut être riche
& ceux qui en accumulant des tréfors, parlent encore de leur

mépris pour les richeuës, prouvent feulement qu'ils joignent
i'hypocrine à leurs autres vices.

Le caractère de M. d'Alembert ctoit franc, vif & gai,
ri ïe livroit à fes premiers mouvemens, mais il n'en avoit

point qu'il eût intérêt de cacher. Dans les dernières années,
une inquiétude habituelle avoit altéré fa gaieté, il s'iritoit
tellement, mais revenoit plus facilement encore; cédoit
à un mouvement de colère, mais ne gardoit point d'humeur s

malgré la tournure quelquefois maligne de fon efprit, on
n'a jamais eu à lui reprocher la plus petite méchanceté,l'
& il n'a jamais affligé, même les ennemis, que par ion

mépris & ion nience. Après avoir demeuré près de qua-
rante ans dans la maifon de là nourrice, ia fanté l'obligea
de quitter le logement qu'il occupoit chez elle, & i'âge
de cette femme relpectable ne lui permit pas deieluivre:
tant qu'elle vécut, deux fois chaque temame il le rendoit

auprès d'elle, s'ailuroit par tes yeux des foins qu'on avoit
'de fa vieilleue cherchoit à prévenir, a deviner ce qui
pouvoit rendre plus douce la fin d'une vie fur laquelle ix
reconnonlance & fa tendreuë avoient répandu l'atlance oc
le bonheur. En quittant cette maifon, il chercha, un alUe
dans l'amitié dans la fbciété habituelle d'une femme
aimable, qui, par une lënjUbiliténmple &: vraie, par les

grâces piquantes & naturelles de ion efprit, par ia. force
de Ion âme & de fon caractère, avoit fait naître en lui

~n lèntiment, que les malheurs qu'elle avoit long-temps
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éprouves, rendirent plus profond & plus tendre, & qui
eût été la confolation de la. vie de M. d'AIembert, s'it
n'avoit pas eu le malheur de lui n.trvivre.

Les Savans & les Ëcriv.uns les plus célèbres, des Étran-

gers diUmguéspar leurs lumières, des hommes de tous les

ordres, mais choifis parmi ceux qui aimoient la mérite, &

qui étoient dignes de t'entendre, iui formèrent alors une
ibciété nombreufe, ou le joignoient une iouic de jeunes
Littérateurs & de gens du monde, que ie deiir de voir un

Grand-homme ou la vanité de dire qu'ils i'a.v oientvu
attiroit auprès de lui cette Sociétéraiîëmbioit, pour ainU'

dire, tous les hommes qui, xéiés pour les intérêts de

~'humanité, mais dirférenspar leurs occupations, leurs goûts
leurs opinions, n'étoient rapprochés, que par un deiu' égai
de hâter le progrès des lumières un même amour pour
le bien, & un rdpeét commun pour l'homme .uiuitre 1/1

que fon génie &; fa gloire a.voieut natureiiement piacé a.

leur tête elle ofîroit aux jeunes gens qui entrent dans la
carrière des Lettres, les moyens de taire des connoiiiances
utiles à leur avancement ou à leur fortune, jfansié livrer
à une difHpation d'autant piusfuneite pour le talent, qu'il
eit encore moins formé ils y trouvoient les encourase-
mens que donne le iunrage libre &. cciairé des hommes

iupérieurs les lumières utiles qui s'échappent de leur,

converiation enfin la crainte ialutaire pour la ~eunenë t
de perdre par là conduite i'eiHme d'une fbciété qu'oiT.
retpec~e & qu'on recherche. Ce n'eâ point ici mon ~u~e-
ment que j'expose c'eH:l'expremon fidèle des ~èntimensh
de pluiïeurs de ceux qui étoient admis chez M. d'Aiembert~
îeiîe qu'elle leur eft échappée au milieu de leurs regrets.

La coniUtution de M. d'Alembert étoit natureHement

~)Ibie le régime le plus exact,, i'ab~inence abfolue de

toute liqueur fërmentée, l'habitude de ne manger que j~ut
d'un très-petit nombre de mets iains & apprêtés nmple-
ment, ne purent le préserver d'éprouver avant l'âge les

innrmités &; le dépérinèment de la vieiile(îë; il ne iui

M~Q~tdepuis ~ng-tem~s que
deux piailirs, le travail
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~onverlation~ Ion état de icibiene lui enievoit celui des deux
qui lui étott le plus cher: cette privation altéra un peu fon
humeur, ion penchant à l'inquiétude augmenta, fon ame
paroinbit s'anbibiir commefes organes, mais cette rbiMeue
n'étoit qu'apparente; on ie croyoit accablé par ia douleur,
& on ignoroit qu'il en employoit les intervailes à diicuter
quelques Quenions mathématiques qui avoient piqué là
curioilté, à perfectionner ion Hiitoire de l'Académie, à
augmenter fa Traduction de Tacite, & à la corriger; on ne
devinoit pas que, dans le moment où il verroit que îbn
terme approchoit, &qu'il n'avoit plus qu'à quitter ia vie;
il reprendroit tout fon courage. Dans fes derniers jours, au
milieu d'une iociété nombreuie, écoutant la conversation,
l'animant encore quelquefois par des plaifanteries ou par des
contes, lui feui étoit tranquille lui ieui pouvoit s'occuperd'un autre objet que de lui-même, & avoit la force de ie
livrer à la gaieté &: à des amuiemens frivoles.

HMh-e par piuneurs de ces grandes découvertes qui anu-
yent au ûède où elles ont été dévoilées, l'honneur de former
une époque dans la fuite éternelle des ucdes digne par fa
modération, fon dénntéreuement, la candeur & ia nobleife
de ion caractère, deiervir de modèle à ceux qui cultivent les
Sciences, & d'exemple aux Philosophesqui cherchent le bon-
heur ami confiant de ia vérité & des hommes; ndèic !ujP
qu'au îcrupuie aux devoirs communs de ia Morale, comme
aux devoirs que fon cœur lui avoit prescrits dé~meur
courageux de la liberté & de l'égalité dans ies Sociétés
~vantes ou littéraires dont il étoit Membre admirateur
impartial & ~ënnble de tous les vrais taiens; appui zélé de
quiconque avoit du mérite ou des vertus auiu éloigné de
toute jaiounc que de toute vanité; n'ayant d'ennemis que
parce qu'iî avoit combattu des partis, aimé ia vérité &
pratiqué la ;uu:ice; ami allez tendre pour que la Supérioritéde l'on génie foin de'refroidir l'amitié en Meuant i'amour-
propre, ne fît qu'y ajouter un charme plus touchant, il &
ï~rité de vivre dans le cœur de amis, comme dans la
tnemoire des hommes.
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Hs'e~ aHuré que Sesvues de bienfaifance feront exé-

cutées après lui que les Ouvrages qu'il iaIHe, difpoiés par
lui-même dans le plus grand ordre, feront donnés au Pu-

blic, à l'utilité duquel il les a coniacrés, &. il a conn.étes

diipoiltions à trois de fes amis l'un fon Confrère à l'Aca-

démie Françoise, diitingué par des Ouvrages ingénieux &

utiles, par ton goût éclairé pour les Arts, par un caractère

aimable &ioiide étoit uni avec lui par une amitié de

trente ans, qui avoit toujours été ~ans nuage"; un autre,

MagHb-atd'une Cour fouveraine, respectépour ~aprobité

révère, i'avoit connu dès fon enfance, l'avoit aimé avant

que là gioire fût répandue &i'a toujours aimé depuis P

je n'ai pu avoir d'autre titre pour 6tre piacé dans une iiûe

fi honorable, que l'amitié même de M. d'Aiembert, amitié

que mon zèle pour l'étude m'avoit méritée dès ma jeuneÛe~

que pendant plus de quinze ans j'ai regardée comme un

des premiers biens de ma vie, dont le iouvenir doux

& cruel ne s'aûoibUra jamais dans mon cœur car il eft

des pertes qui ne peuvent s'oublier, parce qu'eues ne peu-
vent ~eréparer; & torique i'amiquinousaété emevé, étoit

un de ces hommes rares que piuneurs générations ne peu~

vent quelquefois remplacer; iorique fon amitié, tendre~Ji

acUve, courageuse,éclairée, étoit unique comme lui-même;

iorïqu'on étoit uni avec lui par ces rapports d'opinions, de

goûts, de fentimens, par cet attrait naturel, qui rendroient

irréparable }a privation même d'un ami qui n'auroit point

d'autres titres à nos regrets, il ne doit re~er à ceux qui
ont éprouvé de teUes pertes, & qui les ont vues ~erenou-i

veier en peu d'années, que la trHte & douloureuse como~

lation de n'avoir pas vécn ~anscpnnottre le bonheur.

~1. d'AIembert eft mort ~e Octobre ï/8~.




